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Introduction
 
Le Débarquement avec une majuscule
 
Il y a eu de nombreux débarquements au cours de la Seconde Guerre mondiale : en Afrique du Nord, en Sicile, en Italie, en Provence, sans oublier ceux, nombreux et meurtriers, de la guerre du Pacifique. Le 20 novembre 1943, pour conquérir un seul des îlots de l’archipel de Tarawa et ne tenir d’abord qu’une poche de 500 mètres de largeur et 300 mètres de profondeur, les 5000 hommes débarqués perdent un tiers de leurs effectifs en dépit des 3000 tonnes d’obus qui se sont d’abord abattues sur l’objectif. Le 15 juin 1944, c’est-à-dire en même temps que le débarquement de Normandie, les débarquements américains qui commencent aux îles Mariannes lancent 127 000 hommes à l’assaut, que soutient de son feu une armada comptant notamment 7 cuirassés rapides et 15 porte-avions. Okinawa, au printemps 1945, est un enfer de 82 jours. Sous la protection d’une task force de 1300 navires, dont 10 cuirassés et 18 porte-avions d’escorte, 182 000 hommes sont progressivement mis à terre. Les Américains ne vont être finalement victorieux qu’au prix de 50 000 tués, disparus et blessés pour les forces terrestres et 4900 tués pour l’US Navy (notamment du fait des kamikazes).
 
 

 
Pourtant, seul le débarquement de Normandie, le 6 juin 1944, a pris le nom, aussitôt hautement mémoriel, de D-Day. À sa traduction tout aussi fameuse de Jour J, les Français ont préféré le terme générique de « Débarquement » mais avec une majuscule. Ce Débarquement n’était pas seulement un débarquement, d’abord du fait de l’importance extraordinaire des moyens mis en œuvre, mais aussi à cause de son enjeu stratégique : l’assaut de la « Forteresse Europe », selon la terminologie de son occupant nazi. C’était là le grand tournant de la Seconde Guerre mondiale et les Alliés, comme les Allemands, en étaient tout à fait conscients. L’ouverture de ce « second front », tant réclamé par l’Union soviétique supportant jusqu’alors le gros de la machine de guerre du IIIe Reich, allait obliger Hitler à diviser ses forces alors même que celles-ci commençaient à donner des signes d’essoufflement. Et c’était au-delà s’ouvrir la route de l’Allemagne et de la victoire finale.
 
 

 
Le terme de « Débarquement » a été adopté aussi comme englobant à la fois le Jour J et la bataille de Normandie qui a suivi. En effet, le débarquement proprement dit du 6 juin 1944 a été suivi d’une succession de batailles complexes (longtemps sur deux fronts) et meurtrières, tant pour les combattants que pour la population civile. Cette bataille a duré près de cent jours – une guerre en soi du fait de son enjeu crucial. Les conséquences d’un échec auraient été catastrophiques et pourtant, en dépit d’une thèse bien ancrée, la réussite n’était pas assurée.
 
 

 
Enfin, même si les Alliés, comme les Allemands (et aussi les Soviétiques), utilisèrent, quant à eux, le terme d’Invasion, plus explicite sur les buts de guerre de l’assaillant, les Français, en dépit de la propagande de Vichy plus que jamais alignée sur celle de l’occupant, attendaient dans leur grande majorité non pas un débarquement mais le Débarquement – pas seulement une bataille, si grande fût-elle, mais du même coup leur libération du joug nazi.
 
 

 
Une preuve de l’importance du Débarquement : sa mémoire est restée vive aujourd’hui encore, tant dans l’esprit des anciens combattants, de leurs enfants et maintenant de leurs petits-enfants que dans celui des Normands. Le nombre impressionnant des cimetières militaires, des musées et des sites historiques tout comme l’importance donnée à chaque anniversaire du 6 juin l’attestent assez. Quant aux 50e et 60e anniversaires, leur retentissement international a été extraordinaire. Plus qu’un épisode, certes fameux et décisif, de la Seconde Guerre mondiale, le débarquement de Normandie s’est transcendé, par la dureté de ses combats et le sacrifice des villes, des villages et de leurs habitants, en une réflexion toujours actuelle sur les guerres. Le 6 juin 1971, à Port-en-Bessin, le général américain Walter disait dans son discours : « Posons-nous souvent la question : suis-je digne qu’un homme soit mort pour moi ? »
 
À propos de ce livre
 
Ce Débarquement pour les Nuls ne porte donc pas seulement sur le débarquement des troupes alliées sur la côte normande le 6 juin 1944. Il a plusieurs objectifs, qui permettent de le lire à différents niveaux.
 
Un reportage
 
Il s’agit d’abord de raconter et d’expliquer à la façon d’un reportage une grande bataille historique, elle-même composée de 3 étapes distinctes : 


 
	[image: coche.jpg] son contexte et sa préparation ;
 
	[image: coche.jpg] le débarquement du 6 juin proprement dit ;
 
	[image: coche.jpg] la bataille de Normandie.



 
Des témoignages
 
Cette histoire de la bataille est par ailleurs systématiquement confrontée aux témoignages des combattants des deux camps et à ceux des civils. Cet ouvrage a donc pour deuxième objectif de ramener les combats racontés à leur dimension humaine et de donner ainsi au lecteur une autre échelle de lecture. Le point de vue de l’historien ne peut en effet être le même que celui de l’individu qui a vécu, physiquement et moralement, les épreuves de la guerre.

 
De « petites histoires »
 
Ce livre cherche enfin à montrer que, dans la « grande Histoire », il y a place pour de « petites histoires ». Il s’arrête sur des aventures individuelles, sur des objets et des armes emblématiques du Débarquement, tels que la jeep, le jerrycan, le chasseur Typhoon…
 
 

 
De nombreux encadrés font ainsi écho au récit de la bataille et l’éclairent, mais ils peuvent aussi se lire séparément, selon les centres d’intérêt du lecteur.


 
Les conventions utilisées dans ce livre
 
Toutes les unités et tous les grades sont donnés dans leur langue originale, c’est-à-dire en anglais ou en allemand.
 
 

 
Ils sont composés en italique comme les autres termes qui n’appartiennent pas à la langue française.
 
 

 
Selon l’usage déjà évoqué, le Débarquement avec une majuscule désigne à la fois le débarquement du 6 juin et la bataille de Normandie qui a suivi.

 
Organisation du livre
 
Par souci de clarté et d’équilibre, 10 étapes ont été distinguées dans le déroulement des faits. Ce nombre de parties peut d’ailleurs suggérer l’ampleur, la complexité et l’importance du Débarquement.
 
Première partie : Un second front
 
La première partie est consacrée au contexte. Elle explique pourquoi et comment les Alliés décident d’ouvrir un front à l’Ouest et en viennent à planifier un débarquement en Normandie. Elle remonte aussi plus loin dans le temps, jusqu’à l’Antiquité, pour mieux définir la notion même de débarquement.

 
Deuxième partie : Jour J moins un
 
La veille du Jour J fait l’objet d’une deuxième partie. Il est en effet nécessaire de montrer les forces en présence, les stratégies adoptées ainsi que l’état d’esprit dans chaque camp.

 
Troisième partie : 6 juin 1944, le Jour J
 
La journée même du débarquement est racontée dans la troisième partie. Les opérations qui précèdent dans la nuit, les débarquements des troupes américaines et anglo-canadiennes sur 5 plages différentes sont relatés avec le souci de précision que pourrait avoir un reporter envoyé sur place.

 
Quatrième partie : La bataille de la tête de pont
 
Avec la quatrième partie commence le récit de la bataille de Normandie. Elle s’arrête sur la première semaine qui a suivi le Jour J pour rapporter les combats des troupes alliées qui réussissent à établir une solide tête de pont après la prise de Carentan le 14 juin. Elle souligne l’importance de leur logistique qui contribue à les avantager face à des Allemands se défendant avec ténacité.

 
Cinquième partie : L’enclume et le marteau
 
La cinquième partie porte sur les quinze derniers jours de juin. Tandis que les Anglo-Canadiens, à l’est, autour de Caen, retiennent une partie des divisions blindées allemandes dans une guerre de position, les Américains à l’ouest s’emparent de Cherbourg dans une guerre de mouvement. C’est la stratégie de « l’enclume et du marteau » prônée par le chef britannique, Montgomery, mais son échec le 1er juillet pour prendre Caen lui attire de nombreuses critiques.

 
Sixième partie : Le marteau
 
Les batailles du mois de juillet sont relatées dans la sixième partie. Après une difficile avancée dans le bocage normand entre le 3 et le 18, les Américains arrivent enfin à s’emparer de Saint-Lô et tentent de percer le front allemand à l’ouest. Le coup décisif sera donné après l’opération Cobra par le fameux Patton qui s’empare d’Avranches le 30 juillet et entraîne à vive allure ses troupes en direction de la Bretagne.

 
Septième partie : Stalingrad en Normandie ?
 
La septième partie est consacrée à la fin de la bataille de Normandie, qui voit la victoire des Alliés. Après l’échec d’une contre-offensive en direction d’Avranches, les Allemands sont pris en tenaille par les Anglo-Canadiens d’un côté et les Américains de l’autre, se retrouvant ainsi pris au piège. Les troupes se repliant vers la Seine sont poursuivies par les Alliés qui achèvent de libérer la Normandie en s’emparant du Havre le 12 septembre 1944, soit près de cent jours après le Jour J.

 
Huitième partie : Auprès du front
 
Le récit des combats étant achevé, la huitième partie développe des thèmes qui sont liés à la zone des batailles : l’action de la Résistance, la logistique, la vie des soldats et celle des civils.

 
Neuvième partie : Après
 
Les suites du Débarquement sont évoquées dans l’avant-dernière partie. Un bilan de l’opération des Alliés est d’abord établi, du point de vue humain, matériel et stratégique. Il s’agit ensuite de préciser la façon dont se conserve aujourd’hui la mémoire du Débarquement, à travers films, livres, anniversaires, musées et sites.

 
Dixième partie : La partie des dix
 
La partie des dix conclut tout ouvrage de la collection « Pour les Nuls ». Elle constitue justement la dixième partie ! Celle-ci donne 10 dates clés, présente 10 divisions, 10 chefs de guerre alliés et 10 chefs de guerre allemands, avant de proposer d’imaginer 10 façons dont le Débarquement aurait pu échouer.

 
Les icônes utilisées dans ce livre
 
[image: i0002.jpg]Cette icône accompagne les témoignages de combattants ou de civils, les extraits de discours importants, etc. Elle signale tout ce qui donne au récit des combats le poids du vécu. L’auteur souhaite ainsi donner la parole à tous les civils anonymes dont il a recueilli les témoignages au gré de ses lectures ou de ses rencontres.
 
[image: i0003.jpg]Il s’agit d’armes ou matériels emblématiques du Débarquement. Ceux-ci font l’objet d’une explication technique mais souvent leur histoire est aussi racontée.
 
[image: i0004.jpg]Mulberry, Saucisse, Tobrouk… des mots insolites apparaissent dans le récit des combats. Ils font ici l’objet d’un commentaire.
 
[image: i0005.jpg]Des aventures individuelles sont racontées au milieu de la grande aventure collective qu’a été le Débarquement. Cette icône les indique.
 
[image: i0006.jpg]Des explications ou des informations complémentaires sont apportées sur un terme utilisé ou un sujet abordé dans le texte.
 
[image: i0007.jpg]Des dates incontournables, qui échappent à l’histoire proprement dite du Débarquement, mais qui doivent être évoquées pour permettre de mieux comprendre ses enjeux.
 
 

 
À ces icônes s’ajoutent 4 « arrêts sur date » hors chapitre (des dates incontournables qui échappent à l’histoire proprement dite du Débarquement mais qui doivent être évoquées).



 


Le Jour J et la bataille de Normandie.
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Première partie
 
Un second front
 
[image: i0009.jpg]

 
Dans cette partie…
 
 

 
Dès 1941, la guerre est devenue mondiale. Il devient urgent de créer un second front à l’Ouest (le front principal étant à l’Est) pour que les Allemands divisent leurs forces et ne progressent pas plus loin en territoire soviétique. Un second front, oui, mais où et quand l’ouvrir ? En Méditerranée ? En France ?
 
 

 
Un débarquement, loin d’être facile militairement, est envisagé. Pour comprendre les enjeux et les difficultés de cet exercice militaire, il est important d’avoir à l’esprit d’autres exemples de débarquement, et de connaître également ceux qui ont précédé le D-Day et permis de réaliser avec succès celui que nous appellerons le Débarquement.
 
 

 
Enfin, un débarquement ne se conçoit pas sans les stratégies et les ressources de l’ennemi. L’occupant nazi a édifié sur les côtes ce qu’il appelle orgueilleusement « le Mur de l’Atlantique ». Mais comment s’apprête-t-il à lutter contre un débarquement qu’il sait inéluctable ?
 




Chapitre 1
 
Pourquoi un second front ?
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Les raisons d’ouvrir un nouveau front
 
	[image: triangle.jpg] L’adoption de la stratégie de Churchill : au préalable, un débarquement en Afrique du Nord et en Sicile
 
	[image: triangle.jpg] La décision du Débarquement


 
 

 
De septembre 1939, date de la déclaration de guerre de l’Angleterre et de la France à l’Allemagne nazie, au 22 juin 1941, date de l’invasion de l’Union soviétique par les armées du IIIe Reich, la guerre a d’abord été européenne. Avec le début de la guerre à l’Est et surtout après l’attaque de Pearl Harbor, le 7 décembre 1941, qui provoque l’entrée en guerre des États-Unis contre le Japon, la guerre est devenue mondiale. Les batailles se déroulent désormais à l’échelle de la planète, y compris sur les océans.
 
Un second front pour une guerre à l’échelle de la planète
 
Dès le 18 juillet 1941, alors que les armées nazies déferlent depuis un mois sur le territoire soviétique, Staline réclame à Churchill (les États-Unis ne sont pas encore en guerre contre l’Allemagne) l’ouverture d’un second front à l’Ouest, pour soulager ses armées qui certes se battent mais aussi reculent et seront bientôt aux portes de Moscou.
 
Le danger d’une victoire du IIIe Reich à l’Est
 
Staline suggère même (déjà) un débarquement au nord de la France ou en Norvège. L’enjeu de cette requête, qui évidemment ne peut être souscrite dans l’état où est alors la Grande-Bretagne, est déterminant pour la poursuite de la guerre.
 
[image: i0010.jpg]Si l’antisoviétisme de Churchill ne le pousse guère à écouter Staline, le Premier ministre britannique, âme de la résistance contre l’envahisseur nazi après la défaite de la France en juin 1940, mesure bien ce que seraient les conséquences d’une victoire du IIIe Reich à l’Est. Il s’en explique sans ambiguïté dans un discours à la BBC, dès le lendemain de l’invasion de l’Union soviétique (la grande opération Barbarossa commence le 21 juin 1941). Avec le sens de la formule qui le caractérisait, Churchill avait dit aussi, loin des micros : « Si Hitler attaquait l’enfer, je n’hésiterais pas à défendre ce diable ! »
[image: i0011.jpg] 
Le discours de Churchill à la BBC le 22 juin 1941
 
Nous n’avons qu’un seul et irrévocable but : abattre Hitler et toute trace du régime nazi. Rien ne pourra nous détourner de cet objectif. Nous n’engagerons jamais aucun pourparlers, aucune négociation ni avec Hitler ni avec aucun membre de sa bande. Nous le combattrons, avec l’aide de Dieu, sur terre, sur mer et dans les airs, jusqu’à défaire le monde de son ombre et jusqu’à affranchir les peuples de son joug. Tout homme ou État qui combat le nazisme recevra notre aide. […] Si Hitler s’imagine que son attaque contre la Russie soviétique provoquera chez les grandes démocraties qui ont juré sa perte la moindre divergence ou le moindre relâchement de leur effort de guerre, il se trompe lourdement. […] Hitler souhaite abattre la puissance russe parce qu’il espère, en y parvenant, qu’il pourra ensuite ramener vers l’ouest le gros de ses forces et les lancer ensuite contre cette île. […] Nul doute qu’il espère accomplir tout ceci avant l’hiver, et subjuguer l’Angleterre avant que la flotte et l’aviation ne puissent intervenir. […] Le danger encouru par la Russie est nôtre, et c’est aussi un danger pour les États-Unis, tout comme la cause que défend chaque soldat russe en combattant pour sa patrie et pour son foyer est la cause des hommes libres et des peuples libres partout sur cette terre.
 
 

 
© Discours de guerre, Sir Winston Churchill, 
Tallandier, 2009


 
Les États-Unis à la rescousse
 
Depuis l’été 1940 alors que l’Angleterre se bat seule contre le IIIe Reich, Churchill plaide inlassablement la cause de son pays auprès du président Roosevelt mais aussi de l’opinion publique américaine. Ce ne sera pas son moindre mérite d’y être parvenu. La loi américaine dite du « prêt-bail », votée en mars 1941 alors que les États-Unis ne sont pas encore en guerre et qu’il existe encore un fort courant isolationniste dans le pays, permet de vendre, louer ou prêter tous matériels, militaires ou non, et denrées servant à la défense militaire d’un pays dont la sécurité intéresse celle des États-Unis. Quoique d’un caractère général, cette loi a été taillée sur mesure pour les Britanniques.
 
 

 
Au mois d’août 1941, Churchill et Roosevelt se rencontrent dans l’océan Atlantique au sud de Terre-Neuve. Anticipant la défaite finale de l’Allemagne nazie, ils définissent dans une « charte de l’Atlantique » (14 août 1941) une future Europe libérée, sans visées territoriales des deux pays signataires, où les peuples pourront choisir leurs formes de gouvernement, où le commerce et la circulation sur les mers seront libres, où la paix, « après la destruction de la tyrannie nazie », libérera les hommes de la peur et du besoin et où seront établis le désarmement et un « système permanent de sécurité générale ». Ainsi se fonde la doctrine stratégique américaine dite Germany first, qui donne la priorité à la guerre contre l’Allemagne nazie, alors même qu’une partie importante de l’opinion publique s’attendait plutôt à Japan first.

 
Le principe du Débarquement acquis
 
L’entrée en guerre des États-Unis contre le Japon, en décembre 1941, clarifie la situation, car c’est paradoxalement l’Allemagne (et à sa suite l’Italie fasciste) qui, au nom du pacte tripartite signé le 27 novembre 1940 avec le Japon et l’Italie, déclare aussitôt la guerre aux États-Unis.
 
 

 
Quinze jours seulement après Pearl Harbor, au cours d’une série de dialogues dits « conférence d’Arcadie », Churchill rencontre Roosevelt, ses chefs d’état-major et le Congrès. Un haut état-major commun est créé (Combined Chiefs of Staff ) et ce qui va devenir le plan Bolero décidé : l’envoi croissant en Grande-Bretagne de troupes et de matériel en prévision d’une invasion, par le nord de la France, de l’Europe occupée (opération Round-up). Dès ce moment donc, le principe d’un débarquement en Europe est adopté avec cette idée qu’un blocus naval et des bombardements massifs ne suffiront pas à vaincre l’Allemagne de Hitler.
 
 

 
Cependant, Staline réclame avec une insistance grandissante l’ouverture du second front. Après un hiver 1941-1942 très éprouvant pour les armées du Reich, l’offensive allemande a repris au printemps 1942. L’avenir de la guerre à l’Est reste incertain.


 
Mais quel second front ?
 
À l’Ouest, l’accord est unanime pour aider au maintien des Soviétiques dans la guerre. C’est dans cet esprit que la loi prêt-bail qui a d’abord permis la survie du Royaume-Uni est étendue à l’Union soviétique en juin 1942.
 
 

 
Par la voie maritime de l’Atlantique Nord jusqu’au port de Mourmansk (toujours libre de glace), et par la voie terrestre partant du golfe Persique et joignant l’Union soviétique à travers l’Iran, des milliards de dollars de matériels divers sont acheminés : avions et chars par milliers, 5 millions de tonnes de vivres, 13 millions de bottes fourrées, du carburant à haute teneur d’octane pour les avions, des médicaments, etc. Sans cette aide gigantesque, progressivement confortée (mais jamais entièrement remplacée) par la production de guerre soviétique, Hitler aurait triomphé à l’Est.
 
 

 
Le principe du second front est tout aussi admis par les Alliés occidentaux mais les divergences sont grandes quant à son choix. Les Américains sont partisans d’une stratégie dite « de concentration » (attaquer, avec une puissance supérieure, l’ennemi le plus fort là où il est le plus fort) en s’attaquant directement à l’Europe occidentale ou du Nord, c’est-à-dire le plus court chemin pour Berlin.
 
 

 
Churchill et l’État-Major s’y refusent du fait qu’un tel débarquement ne pourra s’opérer, à travers la Manche, qu’à partir de l’Angleterre et que c’est celle-ci qui risque de devoir « payer la note du boucher », selon l’expression du général britannique Morgan. De toute façon, les Allemands sont jugés encore trop forts.
 
Churchill et sa « stratégie périphérique »
 
Churchill avance alors, avec le plus grand mal, sa théorie d’une « stratégie périphérique » en direction de la Méditerranée et plus précisément de l’Afrique du Nord. Ses arguments sont nombreux : il faut à la fois affaiblir l’ennemi et permettre aux Britanniques d’avoir les mains libres en Méditerranée pour mieux se consacrer ensuite à l’assaut de l’Europe.
 
 

 
Il faut aussi, avec l’armée de Montgomery qui combat alors Rommel en Égypte, prendre en tenaille les forces italiennes et allemandes et fermer à l’Axe le détroit de Sicile en constituant ainsi une solide base de départ pour des débarquements ultérieurs en Europe du Sud.
 
 

 
Il faut également contrer le régime collaborationniste de Vichy qui peut à tout moment livrer à l’ennemi ses bases d’Afrique du Nord. Il faut remettre dans la guerre les Forces françaises libres (FFL) qui se battent alors en Afrique avec Leclerc. Enfin, il faut que le plan Bolero s’intensifie et qu’un nombre beaucoup plus considérable de soldats américains arrive en Angleterre pour songer sérieusement à un assaut de la « Forteresse Europe ».
 
 

 
Churchill fait valoir aussi qu’une victoire, même périphérique, redonnera confiance à l’opinion publique britannique et américaine. Et puis, il y a aussi ce que Churchill ne dit pas : il veut préserver l’influence traditionnelle britannique en Méditerranée et sur les pays riverains dans la perspective d’une future avancée de l’Armée rouge dans les Balkans.

 
Churchill a du mal à se faire entendre
 
Toutes ces raisons dilatoires irritent considérablement les Soviétiques : « Nous n’avons pas le temps d’attendre que le dernier bouton soit cousu sur le dernier uniforme », proteste l’ambassadeur soviétique à Londres.
 
 

 
De son côté, l’état-major américain est résolument hostile, craignant notamment que le retard qui serait apporté à l’ouverture d’un véritable second front ne finisse par favoriser la conclusion d’une paix séparée entre l’Union soviétique et le IIIe Reich.
 
 

 
Il faut également compter avec l’opinion publique américaine qui ne verrait plus dans la stratégie périphérique de Churchill la priorité donnée à la défaite de l’Allemagne et demanderait à se tourner résolument vers le front du Pacifique. La crise entre Américains et Britanniques est en fait assez grave. Roosevelt a même menacé de « reprendre son baluchon ». Toutefois, il ne peut envisager un débarquement sur les côtes françaises qu’avec la participation sans la moindre restriction des Britanniques. Il tranche donc en faveur d’un débarquement en Afrique du Nord. Ce sera l’opération Torch, la première reprenant l’initiative à l’Ouest.


 
Opération Torch – Les Alliés débarquent en Afrique du Nord
 
Le 8 novembre 1942, trois débarquements simultanés ont lieu près de Casablanca, d’Oran et d’Alger. Le commandant en chef de l’opération Torch est le général Eisenhower. Il servait auparavant à l’état-major général de l’US Army (George Marshall). La tâche qui attend Eisenhower est délicate. Pour commencer, il n’a eu que trois mois pour improviser l’opération. Il aurait voulu contrôler toute l’Afrique du Nord mais il a dû renoncer à la Tunisie. Mais surtout, il va se heurter à un imbroglio politique et découvrir que la mission d’un général en chef n’est pas exclusivement militaire.
 
[image: i0012.jpg]L’Afrique du Nord, dotée d’une armée importante de 120 000 hommes, est sous l’administration jalouse de la France de Vichy qui s’engage de plus en plus dans la collaboration avec l’Allemagne. Cependant les États-Unis y ont toujours un ambassadeur. Les opérations ont donc été préparées dans le plus grand secret. Les chefs français en Afrique du Nord n’ont pas été avertis dans l’incertitude où sont les Alliés à propos de leurs convictions politiques.
 
[image: i0013.jpg]Roosevelt n’a pas voulu davantage informer et encore moins impliquer le général de Gaulle, chef de la France libre exilé à Londres. Les rapports des deux hommes sont exécrables et, pour le président américain, de Gaulle n’est qu’un apprenti dictateur sans la moindre légitimité démocratique ni même populaire. (Et de Gaulle de dire de son côté à Churchill qu’« il est trop pauvre pour se courber ».) Aussi Roosevelt a-t-il choisi le général Giraud, récemment évadé d’Allemagne mais parfaitement obscur, pour rallier les autorités françaises d’Afrique du Nord et pour être l’interlocuteur français des Américains. C’est là un terrible camouflet pour le chef de la France libre.
 
 

 
La Western Task Force, partie des États-Unis, est chargée de l’attaque de la côte marocaine tandis que la Center Task Force et l’Eastern Task Force, parties de Grande-Bretagne, sont respectivement chargées du secteur d’Oran et d’Alger. Les forces engagées sont assez considérables : 49 000 soldats américains et 23 000 britanniques. Après de courtes batailles (principalement à Casablanca et Oran), les objectifs sont atteints.
 
 

 
Il n’empêche que les forces françaises, loyales à Vichy, ont répliqué et que lorsque le cessez-le-feu intervient le 10 novembre, les pertes tant du côté allié que du côté français s’élèvent à 6 000 morts et blessés.
 
 

 
L’amiral Darlan, ministre de Vichy et successeur désigné du maréchal Pétain, est alors fortuitement à Alger. C’est lui qui, retournant sa veste, a négocié le cessez-le-feu avec l’aide du général Juin, commandant en chef des troupes terrestres d’Afrique du Nord. La protestation officielle de de Gaulle contre la compromission des Alliés avec les autorités de Vichy va achever d’embrouiller la situation politique française. Pendant ce temps, les Allemands ont réagi de leur côté en envahissant la zone non occupée de la France dès le 11 novembre et en envoyant des troupes en Tunisie.
[image: i0014.jpg] 
Patton et Rommel volent de leurs propres ailes
 
Tout en rêvant d’en découdre avec « ce fils de pute de Rommel », Patton a des pratiques de commandement assez semblables à celles du « Renard du désert ». D’abord l’un et l’autre ne conçoivent leur présence qu’à la tête de leurs troupes, surtout lors d’une offensive. Ils sont aussi les premiers chefs d’unité se déplaçant dans un petit avion d’observation, capable d’atterrir à peu près n’importe où (un bien nommé Grasshopper, « sauterelle », dans le cas de Patton). Ceci leur permet, non sans risque, de se rendre compte par eux-mêmes et dans l’instant des positions avancées de l’ennemi. Ils peuvent aussi inspecter sans crier gare (mais aussi encourager) plusieurs de leurs propres positions en quelques heures.


 
La conférence de Casablanca (13-24 janvier 1943)
 
Churchill, qui n’est jamais en retard d’une formule, a présenté l’opération Torch à Staline comme un « crocodile prêt à attaquer l’Italie, le ventre mou de l’Axe ». Il a évoqué aussi une future jonction des Alliés avec l’Armée rouge dans les Balkans. Tout ceci décrispe un peu Staline qui en était arrivé à réclamer « n’importe quel second front » soulageant son pays.
 
 

 
Périodiquement se tiennent de grandes conférences interalliées où sont prises les principales décisions stratégiques mais aussi politiques. Staline y brille par son absence. Il a refusé en 1942 une rencontre avec Roosevelt aux confins de la Sibérie et de l’Alaska. Il refuse une nouvelle fois d’être présent à la conférence que Roosevelt et Churchill organisent, du 13 au 24 janvier 1943, à Casablanca. Il est vrai que son pays est alors engagé dans la terrible bataille de Stalingrad.
 
 

 
Cette conférence décide essentiellement de la poursuite de la stratégie périphérique de Churchill : à quoi servirait d’avoir débarqué au Maroc et en Algérie sans s’assurer de la Tunisie où d’ailleurs les combats ont déjà commencé ? Celle-ci conquise et l’Afrika Korps de Rommel qui combat alors en Libye contre la 8th British Army de Montgomery prise en tenaille et vaincue, comment ne pas se tourner alors vers la Sicile et prendre pied ainsi en Europe ? On n’évoque pas alors de débarquement en Italie continentale en supputant que l’Italie fasciste s’effondrera.
 
 

 
On y traite aussi des affaires franco-françaises. Churchill doit peser de tout son poids en menaçant de Gaulle de rupture pour obliger celui-ci à venir serrer la main de Giraud, à grand renfort médiatique et devant Roosevelt et Churchill. Les deux généraux ont témoigné si peu de conviction que les photographes ont dû faire recommencer plusieurs fois la scène. Au demeurant, aucun accord n’est sorti de cette rencontre.
[image: i0015.jpg] 
De Gaulle tape sur les nerfs de Churchill
 
Pendant la conférence de Casablanca, alors que de Gaulle vient de s’en aller aussi superbement qu’il était arrivé, Churchill s’exclame devant son médecin personnel Charles Wilson, futur Lord Moran : « Son pays a abandonné la lutte ; lui-même n’est plus qu’un réfugié, et si nous lui retirons notre appui, c’est un homme fini. Eh bien, regardez-le ! Non mais regardez-le ! On croirait Staline avec deux cents divisions derrière lui ! »

 
La conférence de Casablanca est aussi l’occasion de réaffirmer la poursuite de l’aide à l’Union soviétique. Elle se solde par cette déclaration finale de Roosevelt : « L’élimination de la puissance de guerre allemande, japonaise et italienne implique la reddition sans condition de l’Allemagne, de l’Italie et du Japon. » Churchill n’a pas été consulté. L’homme fort, c’est Roosevelt.

 
Triomphe de la stratégie périphérique
 
Même si Roosevelt est bien l’homme fort de la coalition occidentale (États-Unis, Royaume-Uni mais aussi Canada), Churchill n’en a pas moins finalement imposé sa stratégie périphérique.
 
Les plans des Américains
 
Les chefs militaires américains restent partisans d’un débarquement trans-Manche et leur raisonnement est toujours le même : le plus court chemin pour atteindre Berlin et en finir avec Hitler passe par le nord de la France et non par la Méditerranée. Il faut frapper l’ennemi au cœur.
 
 

 
Le major general à titre temporaire George S. Patton, qui commandait la Western Task Force de l’opération Torch et qui n’a pas fini de faire parler de lui, ne se gêne pas pour dire haut et fort que les Américains font la guerre dans l’intérêt des seuls Britanniques. Il estime qu’Eisenhower n’est qu’un instrument docile dans les mains de ceux-ci, ajoutant dans ses carnets intimes : « Il n’utilise plus que des mots anglais ! »
 
 

 
Patton ne fait que dire tout haut ce que pensent tout bas les chefs militaires américains, à commencer par George Marshall, le vrai chef militaire des États-Unis tout au long de la Seconde Guerre mondiale. Il est à la fois le conseiller militaire privilégié de Roosevelt et, depuis 1939, le chef d’état-major général de l’armée. Churchill dira de lui qu’il fut « l’organisateur de la victoire ».
 
 

 
Or Marshall a été un adversaire du projet de débarquement en Afrique du Nord. Présent à la conférence de Casablanca, comme à toutes les autres conférences interalliées, il continue à s’opposer à la stratégie périphérique si chère à Churchill. À aucun moment, il ne va abandonner le projet d’une invasion de la France à partir de la Grande-Bretagne, que d’ailleurs il voudrait programmer pour le printemps 1943. Pour lui, la perspective de s’enfoncer en Méditerranée et par suite en Italie n’est qu’un gouffre qui risque d’aspirer hommes et matériels qu’il voudrait réserver à l’invasion de la France.

 
Victoire des Alliés en Tunisie
 
Pourtant la campagne de Tunisie qui s’est enchaînée sur l’opération Torch va donner raison à Churchill au moins en ce qui concerne l’usure des forces allemandes (il a évoqué parfois la « stratégie de la corrida » qui consiste à affaiblir progressivement l’adversaire, à l’exténuer avant de lui porter le coup de grâce).
[image: i0016.jpg] 
Staline avertit Churchill (15 mars 1943)
 
Tout en comprenant parfaitement l’importance de la Sicile, je dois signaler qu’elle ne saurait remplacer le second front en France […]. Je crois de mon devoir de vous avertir de la façon la plus pressante du danger que représenterait, du point de vue de notre cause commune, un nouveau retard dans l’ouverture du second front en France. C’est pourquoi le caractère imprécis de vos déclarations concernant l’offensive anglo-américaine trans-Manche éveille en moi de graves inquiétudes, que je ne crois pas pouvoir taire.
 
 

 
© Correspondances secrètes de Staline 
avec Roosevelt, Churchill, Truman et Attlee, 
1941-1945, 2 vol., Plon, 1959

 
L’importance de la campagne de Tunisie, qui s’achève le 13 mai 1943 par la capitulation au cap Bon des forces germano-italiennes, est trop souvent méconnue. Non seulement les combats y ont été très durs mais les forces qui s’y sont affrontées ont été considérables : 300 000 hommes de chaque côté. Hitler, qui a compris que la Tunisie serait une base de départ pour un assaut de l’Italie, c’est-à-dire de l’Europe, n’a pas cessé d’y engouffrer des renforts (plus qu’il n’en a jamais consenti à l’Afrika Korps en Libye). C’est le premier grand succès des Alliés à l’Ouest dans la Seconde Guerre mondiale. Certes, ceux-ci ont perdu 75 000 hommes (dont plus de 11 000 tués, et parmi ceux-ci 45 00 dans les troupes françaises, ce qui prouve leur engagement) mais, du côté des forces de l’Axe, on dénombre 240 000 prisonniers (dont 125 000 Allemands), soit autant de troupes aguerries, sans parler du matériel de guerre, qui vont manquer de l’autre côté de la Méditerranée.
 
 

 
Dans ce « Stalingrad tunisien » (selon l’expression du général von Arnim, commandant les forces de l’Axe en Tunisie) figure ce qui restait de l’orgueilleuse Afrika Korps (Rommel, quant à lui, avait été rappelé par Hitler). La jonction entre la 8th British Army de Montgomery arrivant de Libye et le IInd US Corps confié depuis peu à Patton s’était opérée en février. Les qualités de fonceur et de meneur d’hommes de Patton lui valaient, sitôt acquise la victoire en Tunisie, le commandement de la US 7th Army, chargée avec la 8th British Army de l’invasion de la Sicile.

 
L’opération Husky
 
La logique périphérique, avec cet argument supplémentaire des Britanniques de la réouverture de la route maritime Suez-Gibraltar, conduit à l’opération Husky : le débarquement en Sicile, les 10 et 11 juillet 1943, deux mois après la victoire en Tunisie.
 
 

 
C’est la plus grande opération amphibie tentée jusque-là qui lance au sud de la Sicile 7 divisions sur 2 plages, l’une britannique (Montgomery) et l’autre américaine (Patton). L’opération réussit militairement, d’autant que les 10 divisions italiennes et les 2 divisions allemandes (dont une blindée) stationnées dans l’île se replient en bon ordre. Une véritable course de vitesse s’organise alors entre les soldats de Patton et ceux de Montgomery, l’un et l’autre champions en matière d’ego, à celui qui le premier atteindra Messine, au plus près de la pointe de la Botte italienne. La prudence de Montgomery aidant, c’est Patton qui arrive le premier le 17 août. En un peu plus d’un mois de combats, les Alliés ont infligé 170 000 pertes à l’ennemi, enregistrant de leur côté 2 200 morts et 6 500 blessés américains et 2 700 morts et 13 000 blessés britanniques.
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Pertes en vocabulaire militaire
 
Ce terme, commun à toutes les armées, signifie le total des tués, des disparus et des blessés mis hors d’état de combattre. Le nombre de prisonniers est parfois inclus (comme ici), parfois compté à part, parfois passé sous silence. Tous ces chiffres varient considérablement et sont toujours un casse-tête pour l’historien.

 
Le faux pas de Patton
 
 

 
Patton, dit Georgie, dit aussi Blood and Guts (Sang et boyaux) par citation d’un de ses discours musclé, avait reçu de Roosevelt alors qu’il perçait sur l’Etna, un message de félicitations : « Cher George, vous faites du sacré bon boulot… » Mais son triomphe est de courte durée.
 
 

 
Des rapports accablants l’accusent d’avoir favorisé par ses discours sanguinaires plusieurs exécutions sommaires de prisonniers et aussi – et surtout – d’avoir giflé violemment deux de ses soldats hospitalisés pour choc nerveux et traités comme tels de lâches (« Tu n’es qu’un putain de lâche, un pleurnichard de fils de pute ! » hurla-t-il à l’un d’eux en ajoutant au responsable des admissions : « Je ne veux pas que nos hôpitaux soient encombrés par des fils de pute qui n’ont pas les couilles de se battre. »).
 
 

 
Devant le scandale qui enfle et menace de déborder dans la presse américaine (ce qui va finalement se produire), Eisenhower, bien qu’il ait toujours été le meilleur soutien de Patton, déjà détesté pour ses foucades, doit l’obliger à présenter des excuses aux soldats malmenés, avant de le mettre sur la touche.
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Eisenhower juge Patton
 
« George est l’un de mes meilleurs généraux, mais c’est une bombe à retardement. On ne sait jamais quand il explosera. La seule chose dont on puisse être certain, c’est que ce sera au mauvais moment et au mauvais endroit. »

 
Laes Anglo-Américains acclamés par les Italiens
 
 

 
L’opération Husky réussit non seulement militairement mais aussi politiquement, dans une Italie découragée par la guerre et de plus en plus hostile aux nazis et même à Mussolini. La population sicilienne acclame les Anglo-Américains.
 
 

 
Le 24 juillet, le Grand Conseil fasciste a voté une résolution hostile à Mussolini. Le lendemain, celui-ci a été déposé par le roi au profit du maréchal Badoglio qui va entamer aussitôt toute une série de négociations compliquées avec les Alliés. Celles-ci aboutissent à un « armistice secret » le 3 septembre (il sera annoncé le 8). L’Italie se retire de la guerre. Ce même jour commence le franchissement du détroit de Messine (opération Bayton).
 
 

 
La conquête de l’Italie ne fait que commencer et ce sont les Allemands qui vont la défendre. Toujours dans la logique périphérique, ce sont autant de divisions (22 en janvier 1944) qui vont se trouver fixées sur le front italien.


 
Ce sera l’opération Overlord
 
Churchill ne peut plus s’opposer à un débarquement trans-Manche avec la pleine participation de son pays. Il y avait mis plusieurs conditions qui sont en passe d’être remplies au cours de l’année 1943 : l’intensification des bombardements stratégiques sur l’Allemagne et de la lutte contre les sous-marins allemands dans l’Atlantique, ainsi que, grâce à une route maritime moins périlleuse, la montée en puissance de l’opération Bolero. Au 31 juillet 1943, 238 000 GI’s sont stationnés en Grande-Bretagne mais ce n’est pas suffisant ; 700 000 autres vont traverser l’Atlantique dans les six mois suivants. Ils seront 1 527 000 en mai 1944.
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GI
 
GI signifie Government Issue (fourniture de l’État). Le tampon désignant de ces initiales les uniformes et les pièces d’équipement est devenu le sobriquet donné aux soldats eux-mêmes.

 
L’organisation se met en place
 
Le 13 avril 1943, le lieutenant general (général de corps d’armée) britannique Frederick E. Morgan est désigné par les CCS (Combined Chiefs of Staff – le haut état-major anglo-américain institué dès la conférence d’Arcadie) comme COSSAC (Chief of Staff Supreme Allied Commander), c’est-à-dire chef de l’état-major combiné chargé de planifier le débarquement trans-Manche. Cette création, pour n’être d’abord qu’administrative, précède la conférence anglo-américaine dite Trident, qui se tient à Washington du 12 au 15 mai. C’est là qu’est prise définitivement la décision du débarquement en Sicile mais c’est là aussi que, tout aussi définitivement, est adoptée officiellement celle de ce débarquement trans-Manche sans cesse différé.
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Churchill tergiverse encore
 
Le Field Marshal (maréchal) britannique Alan Brooke, chef de l’Imperial General Staff et plus proche conseiller militaire de Churchill (pour autant qu’on puisse conseiller celui-ci), note dans son Journal de guerre à la date du 24 mai 1943 :
 
 

 
Il est d’avis à un moment et de l’autre le moment suivant. Certaines fois, il considère que la guerre peut être gagnée grâce aux bombardements, et que tout doit leur être sacrifié ; à d’autres moments, il veut que nous nous lancions sur le continent quelles que soient les pertes, pour faire comme la Russie ; à d’autres moments encore, il veut faire porter l’effort principal sur la Méditerranée, tantôt contre l’Italie et tantôt contre les Balkans, sans compter qu’il lui vient périodiquement l’envie d’envahir la Norvège.
 
 

 
© L’espoir change de camp : carnets 
de guerre, Field marshal vicomte 
Alan Brooke, Plon, 1959

 
La conférence Quadrant de Québec (14 au 24 août) confirme et précise l’importante décision. Pour les Américains, il n’est plus question de tergiverser. Ce sera pour le 1er mai 1944 et l’opération aura pour nom de code Overlord. Quelques semaines après, un second débarquement aura lieu sur les côtes françaises de la Méditerranée afin de prendre en tenaille les forces allemandes. Il ne s’agit plus de projet mais d’une opération à programmer – ce à quoi le COSSAC s’emploie déjà. Le principe d’une conférence interalliée à Téhéran a été adopté, où viendrait cette fois Staline – et ce pour la première fois. Celle-ci se déroule du 28 novembre au 2 décembre 1943. Churchill avait déjà rencontré Staline à Moscou, du 12 au 15 août 1942, mais le retard apporté à l’ouverture d’un « vrai » second front avait provoqué des entrevues orageuses.

 
La grande alliance Est-Ouest s’effrite
 
Toutefois, lorsque s’ouvre la conférence de Téhéran, la donne a changé pour Staline. Certes on va y discuter longuement de l’opération Overlord mais Staline n’est plus aussi pressé. La victoire de Koursk (« le Verdun du tank ») en juillet 1943 a précipité la reconquête du territoire soviétique par l’Armée rouge. En novembre, il est devenu clair que celle-ci peut l’emporter seule sur le front de l’Est et que son avance va se poursuivre au-delà des frontières. Dès lors, ce n’est plus de survie qu’il s’agit, ni même de libération du territoire, mais de conquêtes futures, et en un mot de politique d’après-guerre. Plus que l’idée trotskyste d’une propagation du communisme, Staline songe plutôt à l’installation d’un glacis protecteur de ses frontières, à commencer par la Pologne. À la limite, Staline craint plutôt maintenant un débarquement réussi des Alliés occidentaux au nord de la France, qui les ferait arriver avant lui à Berlin. Il ne s’agit pas de se laisser voler la victoire. Bref, les buts de guerre soviétiques ont radicalement changé et sont en train de devenir antagonistes de ceux des Anglo-Américains.
 
 

 
La grande alliance de l’Est et de l’Ouest contre l’hydre nazie est en train de se muer en grande méfiance, même si la guerre est encore loin d’être finie. En outre, Churchill, celui qui le premier s’est dressé devant Hitler, s’aperçoit à Téhéran que le dialogue tend à se nouer de façon privilégiée entre Roosevelt et Staline. Les « deux grands » de la guerre (et de l’après-guerre) se profilent. Du même coup, Roosevelt s’impose définitivement à Churchill.



 


Chapitre 2

Qu’est-ce qu’un débarquement ?

 


Dans ce chapitre :
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À suivre les dictionnaires, un débarquement (au sens militaire) est une opération maritime consistant à mettre à terre un corps expéditionnaire embarqué destiné à mener une offensive en territoire ennemi. Si l’on consulte ensuite (ou d’abord) Internet, on est écrasé par l’omniprésence du débarquement de Normandie – ce qui prouve, une nouvelle fois, le poids de celui-ci dans l’Histoire et la mémoire. En s’obstinant à chercher sur le Net, on finit par trouver le débarquement de Sicile ainsi que celui de la baie des Cochons (17-19 avril 1961). Ce dernier a l’avantage de montrer à l’internaute qu’un débarquement ne réussit pas forcément (et, pour la petite histoire, que « les cochons » ne sont pas le nom donné à l’ennemi mais à un poisson qui vit dans la région).

Les débarquements sont aussi anciens que les guerres

Les débarquements existent dans l’Histoire depuis la plus haute Antiquité. Évidemment, le débarquement n’est jamais une fin en soi. Il s’inscrit dans le contexte d’une offensive plus générale. Mais pourquoi attaquer par la mer ? C’est que les routes maritimes se sont montrées longtemps plus rapides que les routes terrestres (quand celles-ci existaient). Il faut compter aussi avec l’effet de surprise d’un débarquement.

Des attaques surprises très codifiées

Pour être anciens, ces débarquements n’en obéissent pas moins à des règles qui vont rester valables et que l’analyse de leur réussite ou de leur échec met en évidence. On commencera par écarter de notre propos le simple raid, qui ne met en jeu que quelques navires et une grosse centaine de pillards (Vikings au nord, Arabes au sud pour n’en rester qu’aux côtes françaises), en n’examinant que quelques débarquements fameux qui ont revêtu une ampleur suffisante pour mériter ce nom.

 


La bataille de Marathon : au pas de course !

 


On peut commencer par la fameuse bataille de Marathon, en 490 avant J.-C. Ici, la bataille qui suit a lieu sur la plage même – ce qui sera loin d’être toujours le cas. L’armée perse a mouillé en baie de Marathon avec des centaines de galères. Elle a mis à terre au moins 20 000 hommes (les sources indiquent parfois beaucoup plus – jusqu’à 100 000) avec de la cavalerie. L’armée des Grecs (principalement des Athéniens) est là qui les attend. Ils ne sont que 10 000 mais politiquement soudés alors que l’armée perse est composée de soldats d’origines différentes n’ayant pas l’habitude de combattre ensemble. Surtout, les Grecs constituent une infanterie lourde, cuirassée : les fameux hoplites, alors qu’ils ont en face d’eux une infanterie légère. L’attente des deux armées, face à face, dure cinq jours. L’armée perse est d’ores et déjà fixée sur sa plage de débarquement. Que lui sert dès lors sa supériorité numérique et sa cavalerie si elle ne peut la déployer ? Ce sont les hoplites qui se décident les premiers à avancer. La phalange grecque qui s’est mise au pas de course renverse littéralement ses adversaires. Le rembarquement perse s’opère dans la plus grande confusion, favorisant le massacre des fuyards.

 


César débarque chez les Bretons : résiste, résistera pas ?

 


Pour rester à l’Antiquité et observer un débarquement qui réussit cette fois, il faut suivre César en 55 avant J.-C. Au moment de la guerre des Gaules, il décide une reconnaissance en force sur les côtes de Bretagne (Angleterre), mais on peut cependant parler de débarquement dans la mesure où il a fait construire à Portus Itius (Boulogne) pas moins de 80 transports de troupes escortés de 18 navires de guerre. Il embarque ainsi 2 légions (5 000 à 6 000 hommes par légion), y compris leur cavalerie. Le débarquement a lieu sur la côte du Kent à la fin de l’été. Les Bretons résistent et livrent des batailles au point que les Romains en sont réduits à se retrancher dans leur camp fortifié. César préfère rentrer avant l’hiver et rembarque en bon ordre.

 


C’est tout de même un demi-échec et César prépare un nouveau débarquement pour le printemps suivant. Il parle de 800 navires – ce qui est beaucoup, même si on ajoute les nombreux navires marchands qui accompagnent l’expédition. Toujours au départ de Boulogne, 2 légions sont de nouveau embarquées. Cette fois, les reconnaissances du pays vont s’opérer beaucoup plus en profondeur, non sans de nombreuses batailles contre les diverses tribus bretonnes, toutes victorieuses pour les Romains. Cependant César ne cherche pas à occuper le pays avec ses maigres effectifs, nouant plutôt des alliances et des clientèles. Il ne laisse aucune garnison dans l’île et rembarque, toujours en bon ordre. Une sphère d’influence a été ainsi créée. Quant à la conquête proprement dite de l’île, elle n’aura lieu que près d’un siècle plus tard, avec l’empereur Claude, de 43 à 47 après J.-C. Encore des débarquements en perspective, avec cette fois non plus 2 mais 4 légions – soit, en ajoutant les troupes auxiliaires, 40 000 hommes.

 


Guillaume le Conquérant débarque et se couronne

 


On voit que dès cette époque, un débarquement réussi suppose des moyens considérables. C’est de nouveau le cas avec le débarquement qu’opère Guillaume de Normandie en Angleterre en 1066. Cette fois il s’agit de conquête puisque Guillaume entend s’emparer de la couronne que, selon lui, Harold s’est indûment appropriée. La population du duché de Normandie au XIe siècle compte environ 700 000 habitants – ce qui n’a rien à voir avec l’immense potentiel de l’Empire romain mille ans plus tôt. Dans le camp de rassemblement qu’il crée sur l’embouchure de la Dives, le duc n’en concentre pas moins une armée de 15 000 hommes et de 3 000 à 4 000 chevaux de combat. « Seulement » 8 000 hommes sont appelés à combattre mais toute une intendance doit les accompagner. Ainsi chaque cheval a son propre palefrenier. Il faut aussi des maréchaux-ferrants et avec eux 24 000 fers et 120 000 clous (2 jeux pour chaque cheval). Là est l’atout majeur de l’armée du duc : sa cavalerie lourde embarquée – les blindés de l’époque en quelque sorte.
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Logistique avant la lettre

Le rassemblement au camp de Dives-sur-Mer dure six semaines (du 1er août au 12 septembre 1066) avant le transfert de la flotte à Saint-Valéry. Chaque jour, il aura fallu fournir au camp : 
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© Hastings, 14 octobre 1066, Pierre Bouet,
 Tallandier, 2010


Près de 800 navires sont nécessaires pour transporter une pareille armée. L’armada reste à rassembler, puis à immobiliser en pleine mer au milieu de la nuit afin de pouvoir débarquer au lever du jour, à marée descendante. C’est chose faite le 29 septembre sur la plage de Pevensey, avec une météo exceptionnellement favorable. Guillaume, qui a en outre la chance de ne rencontrer aucune résistance, fortifie sa tête de pont. Le 14 octobre, le temps de se requinquer, c’est la bataille d’Hastings, tout près de là. Il n’y aura pas d’autre bataille. Le 25 décembre, « Guillaume le Conquérant » est couronné roi d’Angleterre dans l’abbatiale de Westminster.


Conclusion 1 : Sans logistique, vous êtes perdu

Le débarquement de Guillaume, plus que celui de César, est un cas d’école. Un maître mot pourrait être prononcé s’il existait déjà, et ce mot, c’est la logistique. Le terme ne naît qu’au milieu du XiXe siècle dans son acception militaire : l’art de combiner tous les moyens nécessaires (hommes, armes, matériels, ravitaillement, etc.) avec leur stockage, leur acheminement, leur distribution. Il n’y a pas de stratégie (faire évoluer une armée au cours d’une opération) sans logistique, et une logistique insuffisante ou mal comprise a tôt fait de ruiner la stratégie envisagée. Ces notions peuvent paraître très modernes mais on voit bien que dans la flotte d’invasion de Guillaume, il faut embarquer non seulement des chevaux mais aussi leur propre « logistique », des palefreniers aux fers et aux clous, en passant par la paille, le foin, l’avoine, l’eau. Tout par ailleurs, hommes, chevaux, matériel, approvisionnements, doit être débarqué en une seule fois (il n’y a pas de navires pour une seconde vague).

 


La question des transports est évidemment primordiale et la fourniture en bateaux n’est pas une mince affaire. Longtemps ceux-ci n’auront pas été spécialisés pour un débarquement et il faut se contenter tantôt de navires de guerre sur lesquels on embarque de la troupe en surnombre, tantôt de navires marchands, et assez souvent des deux à la fois. Encore faut-il en avoir en nombre suffisant. On voit par exemple Louis IX, futur saint Louis (il est canonisé en 1297, vingt-sept ans après sa mort), louer 36 navires à Venise, Gênes, Marseille, afin de transporter, pour la 7e croisade (1248-1250), 1 500 soldats ainsi que chevaux, matériel de guerre, vivres.


Conclusion 2 : Rien ne sert d’être en surnombre, encore faut-il arriver à bon port

Il faut donc partir avec des moyens conséquents, mais il faut aussi arriver. Lorsque Philippe II d’Espagne décide, en 1588, d’envahir l’Angleterre, il a certainement à l’esprit les débarquements réussis de ses glorieux devanciers, Romains et Normands. Il veut venger l’exécution de la catholique Marie Stuart par la protestante Élisabeth d’Angleterre. En fait, il ne veut pas tant rétablir le catholicisme en Angleterre qu’anéantir la puissance maritime montante de celle-ci, sans parler des pirates anglais qui désolent ses possessions. Au départ de Lisbonne, ce ne sont pas moins de 130 navires qui cinglent vers la Manche, avec 30 000 hommes (dont 19 000 prêts à débarquer), auxquels s’ajoutent chevaux, mules, matériel de siège. Une seconde armée de 18 000 hommes attend l’Armada dans les Flandres (alors possession espagnole) pour traverser la Manche.

 


Forts de leur expérience de corsaires (mot flatteur qui désigne un pirate s’étant mis au service d’une couronne), les navires anglais, moins nombreux mais aussi moins lourds, attaquent les premiers le 8 août 1588, lors de la bataille navale de Gravelines. Les canons anglais, de plus longue portée et à meilleure cadence de tir, empêchent l’abordage, qui tournerait à l’avantage des Espagnols, en surnombre. Si finalement très peu de navires espagnols sont coulés, il apparaît au duc de Medina Sidonia qui commande l’Armada qu’il n’a pas la maîtrise de la mer. Des marins anglais de talent comme Francis Drake, ancien corsaire devenu vice-amiral, vont poursuivre le harcèlement. Un débarquement est impossible dans ces conditions et il n’y a plus qu’à rentrer.
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Qu’est-il advenu de l’« Invincible Armada » ?

Les navires espagnols, peu maniables, doivent obéir aux vents et contourner l’Angleterre au lieu de rebrousser chemin. Le mauvais temps, l’absence de cartes précises vont causer infiniment plus de pertes que Gravelines. De nombreux vaisseaux se brisent sur les récifs de la côte irlandaise. C’est une flotte réduite de moitié qui fait un piteux retour dans le port de Lisbonne, le 13 septembre 1588.




Le barbelé et la mitrailleuse

À bien y regarder toutefois, et ce jusqu’au début de la Seconde Guerre mondiale, les débarquements ne sont pas très nombreux, surtout comparés aux innombrables batailles terrestres ou aux batailles navales classiques. On peut même dire que les débarquements dignes de ce nom, réussis ou pas, sont rares. En effet ces « opérations combinées » (avant le mot) mettent en jeu un trop grand nombre de facteurs aléatoires.

Les difficultés d’un débarquement au XIXe siècle

Au XIXe siècle, la logistique d’un débarquement se complique terriblement du fait des progrès de la technique et surtout des armements. Le volume de matériel qui doit être mis à terre ne cesse d’augmenter.

 


Par ailleurs, torpilleurs et bientôt sous-marins, champs de mines, ports de mieux en mieux défendus par des batteries côtières à longue portée doivent en principe décourager toute attaque venue de la mer. L’avènement du chemin de fer permet de son côté l’acheminement rapide de renforts. Les routes maritimes ont perdu leur supériorité militaire sur les routes continentales. À l’ère du télégraphe, l’élément de surprise ne joue plus ou pas pour longtemps.

 


Quant à l’enjeu d’un débarquement, il est sans commune mesure avec celui de la plupart des batailles classiques où une victoire a tôt fait de suivre une défaite. Perdre une bataille, c’est évidemment grave mais rater un débarquement d’envergure est toujours une catastrophe, militaire d’abord, mais aussi politique et même psychologique.
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Le marin qui s’attaque à la terre est un fou. Amiral Nelson


Certes le XIXe siècle connaît des débarquements, qui d’ailleurs n’ont pas laissé de grands souvenirs dans l’Histoire : il y en eut pendant la guerre du Mexique, la guerre de Sécession, la guerre de Crimée (notamment le débarquement allié du 14 septembre 1854 dans la baie d’Eupatoria préludant à l’attaque de Sébastopol). Toutefois, lorsque se déclenche le premier conflit mondial, les débarquements sont moins que jamais à l’ordre du jour, avec des fronts terrestres très vite transformés en guerre de position. Quant à la guerre sur mer et bientôt la guerre sous-marine, elle constitue un front distinct du front terrestre.


L’essai de Churchill en 1915 dans le détroit des Dardanelles

Mais c’est compter sans l’esprit fertile de Winston Churchill qui a déjà entamé sa carrière politique.

 


Winston Churchill

 


Ancien militaire et correspondant de guerre, puis député, il est, en 1905, à 31 ans, sous-secrétaire d’État aux colonies. Ministre de l’Intérieur controversé en 1911, il devient la même année Premier lord de l’amirauté (ministre de la Marine) où il déploie aussitôt une activité confondante. Il s’occupe de tout, veut attaquer partout : en Hollande, dans la Baltique.

 


Il veut aussi forcer le détroit des Dardanelles pour prendre l’armée turque (alliée de l’Allemagne) à revers et soulager ainsi l’allié russe. C’est ainsi que va se dérouler dans les pires conditions le seul grand débarquement de la Première Guerre mondiale.

 


L’unique et désastreux débarquement de la Première Guerre mondiale

 


Là aussi, l’idée est d’ouvrir un nouveau front et de renouer avec la guerre de mouvement, loin des tranchées du front principal. Le tout est de déboucher en mer de Marmara pour attaquer ensuite Constantinople. Les Britanniques espèrent qu’une grande offensive navale franco-britannique va faire s’enfuir les Turcs de la presqu’île de Gallipoli qui dessine, côté mer, le détroit des Dardanelles. L’opération a lieu en février-mars 1915. Les navires de guerre bombardent les nombreux forts du détroit mais les Turcs ne fuient pas. Pire, leurs propres tirs et leurs mines coulent 3 cuirassés et en endommagent sérieusement 3 autres. Lorsqu’il devient évident que le détroit ne sera pas forcé par mer, un débarquement est décidé sur la péninsule de Gallipoli.

 


Le 25 avril, 30 000 hommes débarquent, avec des moyens plus ou moins improvisés, sur 2 plages éloignées de tout port, sans protection, dominées par des hauteurs qu’il s’agit de conquérir mais qui ne vont pas l’être. Les Turcs qui n’ont pas davantage fui lors de ce débarquement et qui sont instruits et encadrés par des militaires allemands ont eu tout le temps d’acheminer des renforts. Les barbelés et les mitrailleuses vont clouer définitivement sur ses plages de débarquement le corps expéditionnaire. Chaque tentative alliée pour briser l’étau se solde par un échec sanglant en dépit des renforts. On creuse des tranchées pour éviter d’être rejeté à la mer.
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Mustapha Kemal

Le général turc qui résiste victorieusement au débarquement allié n’est autre que Mustapha Kemal, qui sera le premier président en 1923 de la nouvelle République de Turquie et le père fondateur de la Turquie moderne.


Après de longs mois de combats inutiles, de dysenterie et de typhoïde, il n’y a plus qu’à rembarquer. La propagande aura beau parler d’une « évacuation réussie », les pertes n’en sont pas moins effrayantes : 141 000 côté alliés (dont tués : 43 000 Britanniques, 8 000 Français, 8 700 Australiens, 2 700 Néo-Zélandais, 1 350 Indiens…).
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